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ENTREPOT DE MEUBLEScomme elle paraissait * la Cour 
pour la première fois. l’Impératrice 
crut deviner en elle de la timidité,; 
de la gaucharie et, sur un ton de 
bonté un peu protectrice, lui dit :

—Rassurez vous, ma chère en
fant, vous vous habituerez vite à 
ma Cour.

La princesse Clotilde se redressa, 
orgueilleuse :

—Je suis,Madame,toute rassurée, 
i répliqua t elle, et habituée, depuis 
ma naissance à cdle de mou père.

#**

souhaiter le seigneur, à son retour 
de la Croisade

oubliait sa propre sécurité,celle mê
me de sa patrie, quand ou agitait 
devant lui le problème social qui 
s’y rattacha.

—Mon oncle, Napoléon 1er, avait 
il dit un jour, donna les siens—ses 
frères— aux peuples de l’Europe. 
Je voudrais leur donner mon cœur.

C'est là une belle parole. L’hom
me qui la prononça mérite mieux, 
sans doute,que la haine implacable 
de {’histoire.

L’empereur Napoléon III était 
brave; il avait la bravoure du fa 
taliste, c’est vrai; mais il serait vain 
de discuter sur le sentiment intime 
qui inspire le courage. On a dit 
qu’à Sedan il s’était tenu éloigné 
du feu. On s’est trompé. Dans un 
chapitre spécial, je ferai connaître 
quelques incidents ignorés de la 
bataille de Sedan et l’Empereur se 
montra, dans cette journée néfaste, 
tel qu’il était réellement. Sa prome
nade, après le Deux Décembre, sur 
les boulevards, seul, en avant de 
son état major, livré ainsi à la pre
mière balle anonyme, la bagarre de 
Magenta, le pont de Solférino, ne 
sont ils point là comme un triple 
hommage à l'indifférence de cet 
homme devant le danger?

***
L’Empereur (et j’aborde ici, après 

celle esquisse rapidequi fixera peut 
être dans ses grandes lignes,la phy 
■ionomie de Napoléon 111 et qui 
expliquera les causes très complexes 
qui lui valurent l’engouement des 
femmes, le véritable sujet de ce cha
pitre), fut, il serait puéril et mala
droit de le nier, un homme à bon* 
nés fortunes, un amant de la fem
me, quand même et toujours.

L y avait en lui un .instinct in
conscient, presque, qui le jetait vers 
outes les féminités. Il était de 

Cdux qui ne se devraient jamais 
marier, parce que le mariage ne 
leur apporte qu’un désir vite mort, 
parce que le mariage noie leurs fa 
cultés dans la lourdeur d’une mti 
mité incompatible avec leur uatuie, 
parce qu’en épousant,ils donnent la 
souffrance, surtout, à celles qu’ils 
enchaînent à leurs destinées, à cel
les qu’ilschérissenl peut être encore, 
alors que déjà leur esprit — je n’ose 
dire leur cœur—ment à cette affec
tion et se tourne, fatalement, vers 
d’autres visages.

La psychologie de l’amour, chex 
les souverains, ferait fort curieuse, 
certes, à examiner et celle de l’em 
pereur Napoléon III, particulière
ment, me parait déconcertante

Je n’affirme pas — on pourrait 
réclamer, et, d’autre part, je ne mets 
ici, aucune pensée légère — qu’il 
posséda toutes les femmes qui fré
quentèrent les Tuileries ; mats je 
puis dire qu’il les aima toutes, que 
son œil mourant brilla devant tou
tes, et un peu pour chacune d’elles.

Je le répète, les femmes des Tui
lerie avaient, pour la plupart, la 
beauté, la giâce et l’esprit. Sans 
vouloir exprimer, à l’égard de Na
poléon III, une indulgence immo
rale, on me permettra de penser 
qu’il eût été bien difficile à cet hom
me, que tant de séductions sol.ici- 
taient, de demeurer passif, indiffé
rent, insensible, dans la chaude 
et enfiévrée atmosphère de ses 
galons.

Il aima donc, jetant le mouchoir 
vers bien des jupes, et il ne lut peut 
être que courtois, souvent, dans ce 
simulacre de passion,car les femmes 
allaient d’elles mêmes à lui, l’en
touraient, l’invitant à les adorer, 
dans la conscience même et l’oubli 
qui suivraient l’heure inoubliable et 
désirée.

Cet homme qui avait couru b s 
grands chemins de l’aventure, qui 
jadis, en Amérique, inconnu et 
pauvre, avait eu la pensée chevale» 
resque de corriger avec sa cravache 
Hudson Lowe, le sinistre tourmen 
leur de Sainte Hé ène ; cet homme 
qui avait joué sa vie contre une 
couronne (l’Empereur, que le côté 
romanesque de son mariage, môme, 
parait du charme des Don Juan ; 
cet homme que des acclamations, 
parties do peuple, saluaient dans sa 
capitale, avait pour les femmes lot
irait de ce dualisme qu’elles exigent, 
souvent, en l’amant : la force devant 
les autres ; la douceur devant elles. 
Et elles le recherchaient, et elles le 
souhaitaient comme les châtelaines 
mélancoliques et esseulées du mo
yen âge devaient rechercher et

A Londres, sans ressources, miss 
Howard l’attendait, ayant sacrifié 
une partie de sa fortune pour la lui 
remettre. On sait le reste. Napo
léon 111 lui rendit avec usure cette 
fortune, en l’augmentant du châte
au de Beauregard dont elle prit le 
nom. Mais il y eut comme une 
déception chez cette femme, après 
l’avènement au trône de celui qui 
avait été son ami. Elle lui devint 
presque hostile, elle le fatigua de 
sa présdh ce, se trouvant sur son 
passage et sur celui de l’Impératri
ce, et quand elle mourut vers 1865, 
elle ne fut peut être pas su tant regret, 
tée qu’elle aurait pu l'étre. E le 
avait, dit on. formé un rêve insen
sé : elle eut un moment l’illusion 
qu’elle pourrait être l’Impératrice, 
sinon avouée, mais secrète, et elle 
mourut de ce rêve comme celui 
qu’elle avait servi, vécut du sien.

Le dévouement, qu’aventurier, 
Napoléon III avait inspiré à l’An
glaise miss Howard, il l’eût inspiré 
à bien d’autres femmes.

Si, physiquement, il n’était point 
ce qu’on peut appeler un bel hom
me, il avait dans le regard et sur la 
lèvre ce sourire endormi qui cap-

ILi-A
**#

La revue serait longue à établir 
des femmes de la Cour que l’Empe
reur captiva, et de celles qui, au 
coufraire de la fille de Japliel, pieu, 
rèrenl leurs désirs insatisfaits.

Il sut, parmi les femmes des Tui
leries, distinguer les intelligentes,et 
il en eut, dont il prit plutôt les 
conseils que les baisers,qu’ilécouta. ' 
•qu’il unit presque à sa destinée par 
un lien plus cher et plus sacré que 
celui d’une éphémère passion — un 
lien cérébral, si je puis ainsi parler.

Au dessus de toutes, par le rang 
comme par l’esprit, Il faut plicer 
Mme la princesse Mathilde qui, 
elle aussi, sé déroba aux instances 
de son cousin alors qu’il n’était 
qu’un prétendant et un prétendant 
assez peu sérieux, mais qui se fit ?a 
collaboratrice et sa conseillère affec
tueuse et dévouée aussitôt après 

élection à la présidence, din- 
tact supéiieur les

MEUBLES ! MEUBLES ICHAPITRE II

l'empereur et les femmes 

U est, en vérité, fort malaisé d’é
tablir la version exacte du second 
Empire—histoire ou chronique. A 
peine, en effet, révèle t on y a dé
tail inédit sur les mœurs des Tuile
ries, à peine essaie t on d’esquisser 
la silhouette d’un personnage im- 
portant—homme ou femme—que 
des clameurs partent de tous les 
côtés, que des menaces de procès 
môme, surtout, viennent arrêter 
l’écrivain dans «on étude, 
produit un fait assez singulier en 
ce qui concerne les choses du se
cond Empire. Il existe entre ceux 
qui oui fait les beaux et les vilains 
jours de ce temps comme une sorte 
de franc maçonnerie, dont le but 
est de faire le silence autour de 
Napoléon III, de l’Impératrice et de 

Les acteurs du

Nouveaux et a Grand Marche
Sur un plan pins effacé, vinrent 

ensuite, parmi les femmes de a fa 
mille impériale, la duchesse d’Albe 
sœur de T Impératrice qui l’aima et 
qui la pleura éperdûment ; la com
tesse Stéphanie Tascher de La Pa
ierie, qui fut la chroniqueuse de la 
Cour ; la princesse Bacciochi — 
dont les allures garçonnières eff.t-1 
raient un p u et qui, chasseresse 
intrépide, sacrait et jurait comme 
ie plus humble de ses valets de 
rhiens.

IJ» jour, après une chasse émou 
vante, chez M. R..,, près Rambouil 
let, quoiqu’elle ne fût pas jolie, un 
cavalier se fit galant auprès d’elle. 
Pendant qu’il lui débitait des fadai
ses, le cerf battait l’eau de l’Etang 
d’Ur, et ayant gagné la rive, assail
li par les chiens,’décousait les meil
leurs d’entre eux.

La princesse Bacciochi, qui 
regardait cette scène, entendit elit
es douceurs de son compagnon 9 

On ne ne saurait le dire. Mais elle 
l'interrompit soudain et iur un ton 
peu conciliant, lui cria :

—F...ichez tnoila paix, monsieur 
et marchez donc au secours des 
chiens !

Et elle porta elle même son che
val en avant, allant à l’aide de la 
meute.
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mondanités de l’Elysée, ramenant 
au Prince les hésitants, lui créant 

fidélités et desleur entourage, 
second Empire ne veulent point 
qu'on entretienne le public de leurs 
actions passées; ils sont réfractaires, 
à toute vérité, à toute révélation, et 
il semble qu’après avoir fait beau
coup et trop peut être parler d’eux, 
naguère, ils souhaitent, dans un 
esprit de compensation, qu’on les 
oublie actuellement, 
qu’aucune époque historique n’a été 
fermée au public autant que celle 
du second Empire.

des amitiés -des Dix pour Cent de Redaction sap toot Achat Argent Comptant.courages.

La princesse Mathilde, à la Lotir 
des Tuileries, fut, avec Mme la coin- 
tesse de Beaumont — mais cette 
dernière dans les dernières heuies 
de l’Empire — la seule femme qui 
s’occupât sincèrement, et en réelle 
connaisseuse, d’art et de littérature. 
L’Empereur lui dut des amitiés célé
brés et le tou académique de cariai 

réceptions, au château, à Com
pïègne et 
être reporté tout à l’honneur et à 
l’inspiration de la princesse. Elle 
fut comme la duchesse de Ram
bouillet du second Empire, et les 
écrivains ainsi que les artistes, en lui 
continuant une déférente affection, 
depuis a chuta de sa Jynas ie, la ré
compensant des sympathies qu’elle 
leur a témoignées naguère.

*#*
Une autre femme, proche parente 

de l’Empereur par alliance, doit 
être comptée au nombre des fem
mes intelligentesdes Tuileries, quoi
qu’elle se tient le plus souvent éloi
gnée de la Cour. J’ai indiqué Mme 
la princesse Clotilde, fille du roi 
Victor Emmanuel, mariée au prince 
Napoléon, qui, en dépit de la sépa- 
tion morale qui s'établit entre elle 
et lui, dès le lendemain des épou
sailles, ne cessa da rendre hommage 
à l’élévation et à la justesse de son

En outre, il était, je le répète, 
d'une bonté extrême, et sa douceur 
et sa tendresse innées faisaient ou- 
blierce qu’il y avait, en lui, d'étran
ge et d’insaisissable, de morose 
même. On le surnomma, plus tard, 
à la Cour, Napoléon le Taciturne.

Napoléon III avait aussi, la qua
lité qui s’adresse le mieux non seu
lement aux femmes, mais aux hom
mes : il possédait un ressort d’acti
vité inouïe. Il était l’être des résolu
tions suprêmes, comme le fataliste 
des stoïques résignations. Celte 
force agissante qui était en lui se 
perdait souvent, dans un rêve, en 
revanche, qui la paralysait, qui la 
rendait inefficace ou vaine.

Quoiqu'aimant et comprenant 
peu les arts, il était lettré, discourait 
aimablement sur les livres, savait 
ses auteurs à merveille et écrivait 
même avec goût. Mais il était 
réfractaire à toute poésie.

Un jour, il eut plus d’esprit que 
Louis XIV.

Pour complaire à une élégante, 
il avait fait un acrostiche et le lui 
avait remis, en attendant l’effet de 
cette lecture.

Mais ce fut une moue trop signi
ficative qui répondit à son essai

Alors, reprenant doucement 1* 
papier des mains de la belle, il le 
déchira et dit :

—C’est l’histoire de l'Ane et du 
petit Chien, n’est-ce pas ?

Et il ni de bon cœur de sadécon 
venue.

Très familier et plein d’épauche 
ment avec ceux qu’il aimait et 
qu’il croyait ses amis, une froideur 
énigmatique et une fixité scrutatrice 
du regard éloignaient de lui les 
étrangers ou bien les faisaient 
craintifs et peu disposés à lui sou
mettre leurs idées. Cependant, dès 
qu’on lui laissait deviner sa pensée, 
dès qu’il trouvait à glaner dans 
l’expression de cette pensée une 
nouveauté, une observation s’écar
tant de la banalité ordinaire des 
choses, il se donnait tout entier à son 
interlocuteur et ne lui ménageait 
pas sa sympathique attention.

Lui-même alors, prenait la paro 
le, détaillant, dan* la lenteur et dans 
la gravité de langage qui lui étaient 
particulières, ees propres impres
sions et comme, lorsqu’il s’animait, 
quoiqu’il eût l’horreur de toute dis
cussion, il devenait un merveilleux 
causeur, uu charmeur, on le quit
tait avec de l’enthousiasme dans le 
cerveau, avec de l’i-lection dans le 
cœur. Il gagna ainsi plus d’un en
nemi à sa cause.

HARRIS M» CAMPBELL,
H suit de là Coin des Rues O’Connor et Queen, pres de la Rue Sparks
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REDUCTIONFontainebleau, doitCes considérations ne sont point 
ici, pour faciliter U tâche que je 
me suis tracée et pour aider au dé
veloppement libre et sincère de 
cette tâche,—de ce chapitre princi
palement. Je tenterai, pourtant, 
cette besogne ingrate ; ingrate, oui, 
mais pas plus, en définitive, que 
celle qui l’a précédée et que j'ai 
consacrée à l’Impératrice et qui, 
malgré sa haute impartialité ap- 
puyôe de documents authentiques, 
m’a valu nombre de colères. Ce 
qui prouve que la fable du Mew- 
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Joseph Sherer, un |etnie vaurien 

de vingt pus environ, a é'ô traduit 
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devant le
Tombs, à New York, 
lion d’woir attiré dans un guet 
a pens un nommé Andrew Wagner 
et de lui avoir volé à main armée
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VINS KT LIQUEURS>a montre et un porte monnaie ren

fermant $5.80.
^Wagner et sa femme sont arrivés, 
il y a quelques jours de Bitisburg 
(Penus) Ivanie) à New York, et ils 
sont descendus dans un garni de 
Greenwich street, dans lequel She
rer demeurait également, Or, lundi 
soir, Sherer, sous un prétexte quel 
conque, a invité Wagner à visiter 
sa chambre, et après avoir fermé la 
porte à clef, il a mis un revol
ver sous le nez de son visiteur et 
lui a demandé son argent et ses 
objets de valeur. Wagner a rem s 
ainsi sa montre et son porte mon
naie au jeune bandit, qui l’a obi gê 
de plus à signer une déclaration 
par laquelle, il reconnaissait avoir 
donné ‘ ces ob els ” et s’engageait 
à ne plus les réclamer. Sherer à 
relâché ensuite sa victime, et Wa 
gner, sans perdre de temps, a couru 
chercher un policeman. Lorsque 
le policeman est arrivé à la maison 
avec Wagner, ils ont surpris She 
rer essayant maintenant d outrager 
la femme du malheureux qu’il ve
nait de dévaliser.

Devant le tribunal de police, 
Sherer a tout nié ; mais il n’en a 
pas moins été écroué en attendant 
son procès.

Nous manufacturons les toitures sui
vantes :
l'nituro* “ Canada Plate” Toltur 

•• uea, foituroi en Fer (lai ve 
Toitures en Cuivre.

Douglass & Haines 
*34 rue Wellington.

Agents des célébrés fournaises "Su 
pdrieur Jewel”

Nf.vim.e k Co 47 Rideau.
Ainsi qu’un soldat doit avoir le 

courage de ses actes, un écrivain 
doi* avoir celui de sa pensée. l’ar 
tant de là, au seuil de ce chapitre, 
je n’hésite pas à dire que j’ai pour 
l’empereur Napoléon 111—mais pour 
l’empereur Napoléon III seul,— une 
sympathie sincère et éinue. Et ce, 
parce qu’il fut un homme d’Etat 
remarquable et parce qu’il fut mal
heureux ; par ce qu’il fut extrême
ment bon et qu’il a été méconnu. 
Ce sont peut être là des raisons de 
sentiments ; mais cette déclaration 
faite, j’ajoute que je ne suis pas de 
ceux qui restent aveugles devant les 
fautes ou les inconséquences de son 
règne.

Il semble que le destin ait pris 
plaisir à jeter la femme en chacune 
des phases de ce règne. Une fem 
me, la duchesse de Hamilton, est la 
confidente des projets de Louis 
Napoléon Bonaparte avant son ar
rivée en France, après la Révolution 
de 1848 ; une femme, miss Howard, 
lui procure généreusement les mo
yens de lutter contre ses ennemis ; 
une femme, enfin, Mlle de Montijo, 
fixe sa vie, étant Empereur, et de la 
même main qu’elle avait son cœur 
aux temps radieux des épousailles, 
elle joue son trône et sa gloire au 
soir de cette apothéose.

Le prince Louis Napoléon en 1848 
se trouvait, en effet, en Ecosse, 
chez sa cousine, la duchesse de Ha
milton, qu’il aima et qui lui fut 
cruelle, et c’est là que la nouvelle 
de la chute du roi Louis Philippe 
loi parvint.

Le Prince dit alors à sa cousine ;
—Je pars. Je vais à Londres, et 

de à à Paris, où la République est 
proclamée. C’est à moi d’être le 
maître.

fil comme la duchesse l’écoutait, 
un peu surprise :

Vous n’avez point foi en moi, ma 
cousine, réprit le Prince. Vous 
avez tort, car dès aujourd’hui je 
vous invite à me venir voir à l’Ely
sée.
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L’impératrice et la princesse C o- 
tilde, je i’ai dit déjà, ne s'aimèrent 
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gna toujours entre elle et l'Empe- 
Comme son cousin, Napo-

Stkovo et Bros, 07 Ride»*
EPICERIES.

204 et 01» llKliioueie.
Icon 111 éprouvait une répulsion 
instinctive devant cette jeune fem
me, née plutôt pour le cloitie que 
pour la Cour et qui s’en allait, 
pendant de longues heures, prier 
dans le silence et l’ombre de Saint
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de son mari et de son cousin, qui 
lui conseillaient de moins fréquen
tes austérités,

L’Empereur, ainsi que le prince 
Napoléon, s’inclinait devant le zens 
droit de la princesse Clotilde; mais 
l’indéfinissable et insondable abîme 
qui était entre lui et sa cousine 
l’empêcha toujours d’avoir recours 
à «es conseils.

La priucesseClotildeétait,en tout, 
l'opposé de sa brillante parente, la 
princesse 
ci était causeuse, charmante et 
princesse, enfin, autant celle là était 
la personnification modeste de la 
petite bourgeoise.

Dédaigneuse de toute toilette ,elle 
avait l’horreur instinctive des réu
nions officielles et il arriva, plus 
d’une fois, qu’elle s'endormit à table, 
ou après le dîner, sans souci de l’é
tiquette

Une anecdote bien amusante—et 
qui ne peut nuire en ri*n à la répu
tation de cece sainte femme — la 
peint, comiquement, dans son atti
tude simp ette.

Un soir, à dîner,s’étant endormie, 
elle se réveilla brusquement et on 
la vit qui, tout à coup, se prit à 
chercher un objet sous sa chaise, 
so : s la table. Un trouva enfin ledit 
obj t et l’on s’aperçut qu’en som
meillant, la princesse avait tout 
bonnement perdu et laissé choir ses 
souliers.

Il est, cependant, un mot d’elle à 
l’Impératrice qui la relève royale-

Quelque temps après son mariage,

HORL* XiER-f.
H. N«»i M) Rideau. 
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; VE KT. LAURENT. A. C F. {21 Rideau.CAPTURE D'UN ASSASSIN
Un nègre du nom d’Alfred Johns 

ton, que l’on a tout *ieu de croire 
d’êtrel'un desm urtriers de M. The - 
dore Freeze, qui a été trouvé assas 
sinê, il y a quelques jours, à Hope, 
p-è- de Belvidère, cornté de Warm. 
(New Jersey), a été arrêté à Stand

L’assassinat mystérieux de M. 
Freeze a causé un grand émoi dans 
toute la région. M. Freeze, qui de 
meurait à Brooklyn et qui passait 
pour avoir toujours sur lui une 
somme considérable, a été vu vi 
vant pour la dernière fois un diman- 
che soir, près de Hope, en compa
gnie d'un nègre et d’un blanc. Ils 
sont entrés dans un champ, et 
quelques instants après, on a aper
çu le nègre et le blanc s’enfuir dans 
des directions différentes. Le lende
main, on a découvert le corps de 
M. Freeze au milieu du champ. Cet 
infortuné avait été tué de deux 
couds de revolver dans la 'été, et 
le vol avait é'é sans aucun doute le 
mobile du crime, car l’argent que 
M. Freeze portait sur lui avait dis- 
par i.

Depuis, toute la police du comté 
de Warren est à la recherche des 
assassins. Jobnslon proteste de son 
innocence, mais on a relevé, dit on, 
des charges très graves contre lui. 
N’éanmoiot on n’est pas encore 
parvenu à retrouver la trace de son 
complice.

RIMOUSKI, ZE>- Gi. CHAPELLERIE.
R. J. Dkvun, Spin kaOffrant aux touristes le confort de la vie 

en famille, belle place de bains, air 
belles promenades en voiture, promena» 
bateau et lieux de pèche.

Prix raiwmnabb.e pour les familles.
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Mathilde. Autant celle <v ST. LAURENT & CIE. 181 UI 75 iVll’UmK. G. Lavkrhi rk,
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Stock Farm,
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LANDRY & THOMPSON,
Propriétaires d Express et Charretiers Générai»

DEMENAGENT «TÆ ET
Voitures de plaisir couvertes et ouvertse 

Résidence : 307 rre Rideau. 
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sévère qj. bienveillant, dans un as
semblage de sentiments mystiques, 
on eût dit qu’il avait la vision de

JONC D ON SOUDE 
|35c. Pour un Jonc vslsn^t2

inj*trop de choses à la lois et que ms 
propres conceptions, dans une ma
lignité du sort, lui échappaient sans 
cesse- Homme d’Etat remarquable, 
alors qu’il s'agissait de l’organisati
on et de la politique intérieures du 
pays, il redevenait l’utopiste des 
années adolescentes et généreuses, 

La duchesse de Hamilton sè mit à dès que ses facultés se tournaient 
rire : — Vous rêvez— comme tou- vers lez questions de l’extérieur, 
jours, hélas ! — mon cousin, fit elle. | Hanté, comme ton cousin, le prince 

Mail le Princo secoua la téta et] Napoléon, d’ailleurs, du principe 
humanitaire des nationalités, il
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